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•veux que vient l e (aire M Olle sont faux, 
*>nt le mit d'une suggestion ? 

« Pardonnes a ma fis», dit-elle tout d'un 
coup. Pardonnez a la Jeune enfant, mes­
sieurs. Quant à la vieille et flétrie, ajoute-
t-elle, je vous l'abandonne. Monsieur l'avo­
cat général, ce n'est pas un reproche, une 
femme doit rester jeune. Punisses la vieille; 
elle a eu la jeunesse. Elle l'a perdue dans le 
travail, dans l'accomplissement de son de­
voir. Elle est coupable, puisqu'elle est 
vieille ». (Long mouvement). 

« Je n'ai pas tué » 
. W Est-ce que cette enfant, qui n'a rien 
ta, qui ne sait rien, peut dire quelque chose. 
Est-ce qu'elle se souvient de ce que faisait 
son père, qui jouait a Mexico, a la maison 
de jeux? » 

Mme Bessarabo se tait, ti es émue, re­
garde ses notes an moment, puis : 

« Messieurs, je vais voua dire toute la vé­
rité. Mon mari ne l'a pas menacée, ni de 
.viol, ni de rien. Cette enfant a peur, mes­
sieurs, et moi je n'ai pas peur. Est-ce que 
lorsque l'avocat générât a parlé de l'écha-
taud, est-ce que j'ai baissé la têt» 7 On ne 
pardonne que les aveux. Et bien, je vous le 
«irai : je n'ai pas tué. Non, je ne puis avouer 
fce que je n'ai pas fait. (Long mouvement). 
• • Sur mon petit-fils, qui tira ce procès 
Bans les journaux, un jour, je le jure, s écrie 
dramatique, Mme Bessarabo. Les voilà, 
messieurs, mes aveux. 

« Quand on a parlé d'échafaud, ma fille a 
baissé la tête, mais moi je ne le crains 
pas ». 

On croit que c'est fini, qu'elle n'a plus 
rien a ajouter, puisqu'elle a repris ses affir­
mations. Mais non, elle reprend ses notes 
encore une fois et elle fait appel à ses aïeux, 
les croisés, les moines qui allaient écouter 
la mort au lit des moribonds. 

Puis, nous voici partis pour un cours de 
féminisme. 

Démence 
_ « Je ne vois que des hommes ici. 11 y a 
15.000 femmes dans les prisons et je n'en 
(vois jamais parmi les juges. Non, si aride 
que sois la vérité, je la maintiens ». 

Et elle retourne a ses affirmations. 
M* de Moro-Giafferi, pendant ces décla­

rations, s'est pris la tête à de x mains, s'est 
tourné, retourné, comme un homme qui ne 
fait qu'entendre des choses folles, après 
d'autres divagations encore plus extraordi­
naires. 

« Messieurs, reprend Mme Bessarabo, je 
Buis innocente; messieurs, vous ne me tue­
rez point. Vous écouterez les larmes de 
*ros mères et'ce n'est pas parce que M. Lévy, 
lit Dorville... » 

M* Dorvilie se lève, étonné : 
' « Je n'en serais pas honteux, dit-i, mais 
f,e ne m'appelle pas Lévy ». 

On applaudit au fond de la salle. 
« Silence ! crie l'huissier ». 
M* de Moro-Giafferi se lève pour faire 

laire l'accusée qui, les deux bras en l'air, 
parait en proie à une sorte (Je démence de 
U parole. 

S Derniers plaidoyers 
/Alors M* de Moro-Giafcrri se lève, très 

tmu : 
I « Comment exprimer la stupeur, le cha-
•r in , la tristesse d'un avocat, dit M* de 
iMoro-Giafferi, lorsqu'ayant répondu a la 
(partie civile, à l'avocat général, il lui faut 
îépondre aux coups que lui porte quelqu'un 
•jqui est derrière lui, sa chente ?" 
> « Messieurs, il y avait donc un secret. Et 
jquoi un secret? Etait-ce possible; et bien 
rnaintenant, il v a quelqu'un qui est venu 
(vous dire ce qu'il savait. U y a un coup de 
revolver et il aurait été tiré square La-
Bruyère. 
i « Est-il possible qu'après les aveux, après 
| es rétractations, après les réticences et en-

Îin les aveux de tout a l'heure, Paule Jac-
[ues ne vous ait pas fait le récit exact des 

laits qu'elle connaît. 
i « Je pourrais demander à Paule Jacques : 
Avez-vous vu votre mère tuer votre beau-
père ? Je ne le ferai pas ». 

A ce moment, on voit Mme Bessarabo se 
pencher et regarder sa fille. 

« Cette enfant, convaincue de dire ce 
qu'elle croit la vérité pour sauver sa mère 
ht elle-même est à même de me répondre, 
l e ne l'essaierai pas ». 

« Mais je dis aux jurés : « Combien 
l'avais raison d'écarter les aveux des preu­
ves judiciaires ». Ah! si vous jugez en di­
sant : « Celle-ci pleure bien; celle-là ne 
pleure pas, et j'acquitte ou je condamne ». 
(Alors, allez à la scène, allez au théâtre, si 
jlvous jugez ainsi, mais vous ne seriez pas 
ildes juges. 

a Je compte sur votre probité pour vous 
en défendre. L'erreur vous guette. A votre 
Iplace, je ne jugerais pas ». 

M» de Moro-Giafferi s'assied et M* Ray­
mond Hubert croit nécessaire d'ajouter quel-
flues n _>ts : 

« J'attends de vous le verdict d'acquitte-
Iment. Ni Mme Bessarabo, ni Mlle Paule 
(Jacques n'ont rien à ajouter à leur défense, 
i « J e déclare que les débats sont clos, dit 
V président ». 

Trois questions 
On donne lecture des trois questions re-

laises aux jurés. 
La première question porte sur Mme Bes-

fcarabo: << A-t-elle volontairement donné la 
mort, le 31 juillet, à M. Weissmann ? » 
l La deuxième question a trait à la prémédi-
lation du crime. * 
' La troisième question concerne Paule Jac­

ques : « A-t-elle aidé, assista sa mère dans 
! accomplissement du crim»? » 

L'audience est suspendue! U est S heurta 
de l'après-midi. 

Les jurés se retirent dans leur salle de 
délibération. 

Mme Bessarabo est sortie la première; 
mais sa fille n'ose pas bouger. 

Enfin, elle se décide et s'en va, mais bien 
après que sa mère est partie. 

LE VERDICT 
A 4 heures, la sonnette retentit, qui an­

nonce la fin de la délibération du jury. 
• Le public regagne sa place. Toute la salle 
'est debout, dans une attente anxieuse. 

La cour entre presque aussitôt et le chef 
du jury se lève. 

Le silence est absolu. 
La déclaration du jury est « oui», à la 

majorité, à la première question. 
« Oui », à la majorité, à la deuxième ques­

tion. 
« Non » à la majorité, à la troisième ques­

tion. 
11 y a des circonstances atténuantes en 

faveur de la veuve Bessarabo. (Mouve­
ments). 

La fille est acquittée 
Mlle Paule Jacques entre. Elle s'arrête, 

interdite, devant la salle, tremblante, très 
pâle. 

« Acquittée! Acquittée » lui souffle M* 
Raymond Hubert. 

Alors, elle entend la lecture en pleurant à 
son banc .de l'arrêt de la cour qui prononce 
son acquittement séance tenante. 

Les gardes font sortir la jeune fille, qui 
pleure toujours, et Mme Bessarabo entre. 

M» Moro-Giafferi la met au courant. 
On voit la mère sourire, joindre les mains, 

puis elle écoute, très calme, la lecture du 
verdict, et comme son avocat va prononcer 
quelques mots, elle s'assied. 

« Mme Bessarabo, commence. M* Moro-
Giafferi, vous remercie pour avoir acquitté 
l'enfant ». 

«Je suis innocente» 
M» Mcro-Giafferi demande la pitié pour 

cette femme que l'on vient de déclarer as­
sassin et qui a tant souffert, qui a tant 
pleuré et qui est heureuse de voir sa fille 
acquittée. 

« Je livre à votre conscience le sort de 
cette femme ». 

Le président Gilbert demande à Mme 
Bessarabo si elle a quelque chose à dire 
sur l'application de la peine. 

Alors, d'une voix qui s'étrangle, l'accusée 
répond : « Je vous remercie, messieurs les 
jurés, d'avoir acquitté ma fille. Quant à 
moi, je suis innocente ». Mais ces derniers 
mots sont prononcés à voix si basse qu'on 
les devine plutôt qu'on ne les entend. 

La cour se retire pour délibérer. Pendant 
ce temps, Mme Bessarabo s'entretient avec 
les avocats. Droite, les deux mains sur son 
petit cahier où elle lisait ses notes, elle leur 
répond en souriant. Jamais, au cours de ces 
longs débats, on ne l'avait vue sourire aussi 
franchement. La délibération de la cour, du 
reste, est de courte durée et celle-ci rentre 
peu de temps après. L'audience n'ayant pas 
été suspendue. 

La mère est condamnée 
M. Gilbert continue et il lit les articles du 

Code. Mme Bessarabo est condamnée à 
20 ans de travaux forcés; elle est dispensée 
de l'interdiction de séjour et est condamnée 
aux frais envers l'Etat. % 

La partie civile obtient le franc de dom-
•mages-intérêts qu'elle avait demandé. 

Pendant la lecture de l'arrêt, Mme Bes­
sarabo a repris son visage dur et calme. 
Pas un trait de son visage ne bouge. 

Le président déclare l'audience levée. 
Avant de se retirer, Mme Ressarabo dit 

nu revoir à ses défenseurs, M« Moro-Giaf­
feri et M* Jean Baux. 

A ce dernier, elle dit : « Venez me voir 
demain ».» 

Puis die se retire. 
M* Moro-Giafferi s'approche des jurés et 

leur demande) de signer un recours en 
grâce. 

Cinq jurés sur douze ont 
signé le recours en grâce 

Après l'audience, on apprend que cinq 
jurés seulement sur douze ont signé le re­
cours en grâce présenté par M* de Moro-
Giafferi, en faveur de Mme Bessarabo. 

Quant à Mlle Paule Jacques, son avocat, 
M* Raymond Hubert, a déclaré qu'il allait 
lui chercher une pension de famille. En at­
tendant, Mlle Paule Jacques s'est retirée 
chez son défenseur, 9, avenue de l'Opéra. 

L'Emprunt Départemental 
pour les Sinistrés 

LA DELIVRANCE DE FONDS 
S'EFFECTUE NORMALEMENT 

Le Bureau du Conseil d'administration de 
l'Emprunt Départemental a'est réuni hier à 
la PréTecture du Nord, sous la présidence de 
M. Delagrange, pour examiner la situation 
générale de l'Emprunt. On a constaté que le 
service fonctionnait normalement. Les chè­
ques sont délivrés aux sinistrés sans autre 
production Justificative que la situation de 
leurs travaux. 

Les. formalités à remplir pour obtenir des 
avances, sont d'ailleurs réduites à leur plus 
simple expression. 

Marchons avec ie Progrès 

LA T. DANS LE NORD 
Une région industrielle comme celle de Lille devrait 

posséder un poste émetteur 
Depuis a guerre, la T. S. F. a fait, en Eu­

rope, comme en Amérique, des progrès con­
sidérables, y 

En Allemagne, en Angleterre et aux Etats-
Unis, on a compris depuis longtemps les 

I avantages que peut présenter cette remar-
| quable invention, industriellement et com-
| mercialement exploitée. 
I Les postes émetteurs et récepteurs se sont 
' multipliés dans tes régions les plus actives 

et la T. S. F. tend de plus en plus à passer 
i dans le domaine public. 

En France, de gros efforts ont déjà été 
i faits, également dans le but de donner à la 
: T. S. F. toute l'extension qu'elle doit com-
' porter.' 

Dès la guerre, les viUes de Lyon et Bor­
deaux ont eu leurs postes émetteurs; Mar­
seille a son poste, «lie aussi, et depuis peu, 
Paris possède, grâce au poste de Sainte-
Assise, près de Corbeil, une organisation 
commerciale de T. S. F. de. tout premier 
ordre, dont les antennes, commandées par 

; Paris, permettent de communiquer avec 
i l'Angleterre, avec Beyrouth et .bientôt don­

neront progressivement la communication 
I avec tout l'Orient 

Les industriels, les commerçants, toutes 
: les personnes intéressées aux affaires, n'ont 
i (tas tardé à se rendre compte des avantages 

considérables que pouvait présenter une 
telle installation. 

Secondée par le téléphone, la T. S. F. 
donne, en effet, en 10 ou 15 minutes au 
maximum, la réponse d'un radiotélégramme 
lancé sur Londres. 

Grâce à un appareil enregistreur, le texte 
de la dépêche peut parvenir tout imprimé 
h l'abonné, quelques minutes après sa ré­
ception. 

On conçoit aisément les avantages incal­
culables que peut présenter l'adaptation 
d'un moyen de correspondance aussi ra­
pide. 

Privés d'une telle installation, les indus­
triels, les négociants et les commerçants 
de nos régions actives de Lille, Roubaix, 
Tourcoing se trouvent manifestement infé­
riorisés vis-à-vis de leurs concurrents pri­
vilégiés. 

Ce qui pourrait 
être fait à Lille 

L'homme d'affaires du Nord qui veut cor­
respondre rapidement avec l'étranger, doit 
d'abord télégraphier à Paris le télégramme 
destiné à être transmis par le poste de 
Sainte-Assise. Il est ainsi distancé de plu­
sieurs heures par son concurrent parisien. 

Ce retard présente parfois une importance 
capitale dans la conclusion d'une affaire. 

Dans ce domaine comme dans beaucoup 
d'autres, le Nord ne semble guère être pri­
vilégié. 

Les charges qui l'accablent pourraient ce­
pendant lui permettre- de compter sur plus 
de commodités. 

Si Lyon, -Marseille et Bordeaux ont leur 
poste de T. S. F., pourquoi Lille, centre 
d une dés régions les plus actives de France 
en est-il encore privé ? 

Une antenne commandée de notre Bourse 
de commerce ou du Centrai télégraphique, 
pourrait être aisément placée a Lille sur un 
de nos forts désaffectés, par exemple, pour 
que ses ondes ne soient pas troublées par 
l'ambiance industrielle trop immédiate. 

Une antenne puissante, analogue à celle 
de Saint-:-Assjse. reliernit directement le 
Nord avec te monde entier. 

Inutile de souligner les avantages prati­
ques présentés nar une telle innova*1-;"!, 
mise à la disposition du public. 

Le commerce en profiterait, l'industrie en 
bénéficierait, de même que tous les intéres­
sés qui, 'occasionnellement, auraient des 
messages -rapides à transmettre à l'étran­
ger. 

Comme dans toute application de ce genre, 
l'agréable pourrait être joint à l'indispensa­
ble. -Les concerts qui nous oAt été donnés 
récemment, à Lille, nous ont révélé des ho­
rizons insoupçonnés. 

Nos compatriotes ne pourraient-ils pas, en 
effet, bénéficier comme \ P'irts ;\ l'Tirl^ I « 
appareils spéciaux qu'ils pourraient acqué­
rir des concerts donnés sur nos scènes 111-
loises ? 

Le ecté agréable mis à na~t. Vins-i'in1i-"i 
d'un -poste émetteur de T. S. F. s'impose 
dans le Nord au point de vue de "utilité. 

La vie locale et régionale est trop intense 
dans notre grand département pour que 
nous restions plus longtemps tributaires de 
Paris. 

Lille doit pouvoir correspondre directe­
ment avec l'Amérique, l'Angleterre et 
l'Orient. Peut-on lui refuser ce que l'on a 
accordé à Bordeaux, d'autant plus que les 
frais d'installation du poste réclamé ne se­
raient pas tellement considérables ? 

Tous ceux qui s'intéressent au dévelop­
pement de notre région renaissante, nos 
parlementaires, nos conseillers généraux, 
nos Chambres de commerce, saliront faire 
valoir nos droits pour que nous disposions 
des moyens d'extension dignes de nos ef-, 
forts. 

Marcel POLVENT. 

Un voleur ne voulait pas 
trop abîmer sa vicHme 

IL" SE CONTENTA DE LA FBAPPEB 
DE CINQ COUPS DE COUTEAU 

Paris, 21 juin. — L'autre nuit, à une heure 
un quart, son établissement fermé, M. Félir 
Mejevaud, 47 ans, propriétaire d'une brasse­
rie, 39, rue Beauregard, se disposait à rega­
gner son appartement situé au quatrième 
étage. Il emportait avec lui le contenu de 
sa caisse, 7.000 francs environ. Au moment 
où il passait dans le couloir de l'immeuble, 
il fut assailli par un individu qui le frap­
pait de cinq coups de couteau à la tête et 
prenait la fuite. Aux cris poussés par M. 
Mejevaud, des passants donnèrent la chasse 
au meurtrier, qui était rejoint rue Blondel. 

Conduit devant M. Gaubert, commissaire 
de police, l'auteur de cette agression, un 
nommé Elie Suseillon, 24 ans, garçon de 
café, 5, rue Geoffroy - Langevin, avoua 
qu'ayant travaillé dans la brasserie une di­
zaine de jours et en étant parti le 12 juin, 
il était très au courant des aitres de ' la 
maison et avait réussi à s'inti»duire par la 
porte cochère dans l'immeuble et, pour faci­
liter sa fuite, il avait calé.la porte avec des 
pierres. Il a déclaré, en outre, qu'il ne s'at­
tendait pas à une si violente résistance de 
la part de sa victime. Il voulait seulement, 
a-t-il spécifié, « l'abimer le moins possible > 
et s'emparer de la sacoche, qu'il savait bien 
garnie. , 

Suseillon. qui était porteu.. outre le cou­
teau dont il s'est servi pour frapper son an­
cien patron, d'un rasoir fraîchement aiguisé 
a été envoyé au Dépôt. 

- » - • • • - < -

Le loek-out métallurgique 
est levé en Angleterre 

Londres, 21 iuin.— La Fédération patronale de 
l'industrie de la construction mécanique annonce 
que les syndicats des chaudronniers ayant accep­
te les conditions de J'accord intervenu il v a 
quelques jours entre les patrons et les autres 
syndicats (le l'industrie, des conctructions méca­
niques le lock-out est maintenant complètement 
levé. 

Le "cocktail"empoisonné 
d'un amoureux chagriné 

C'ETAIT UNE MIXTURE DE PETROLE 
D'ESSENCE, DE SAVON NOIB ET D'EAU 
DE JATEL. 
Paris, 21 juin. %— Des inspecteurs du 9e 

district se sont présentés, hier matin, dans 
un hôtel, 10, passage Gustave-Leleu, pour 
arrêter un dangereux malfaiteur. 

Celui-ci étant parti, l'hôtelier pria les 
inspecteurs de s'adresser à Eugène Pottin, 
voisin du malfaiteur, avec lequel celui-ci 
entretenait des relations. 

Les inspecteurs montèrent et, arrivés à 
la chembre, entendirent des râles ; ils pous­
sèrent la porte et découvrirent Pottin, éten­
du sur son lit en proie à d'affreuses dou­
leurs. 

Il avait tenté do s'empoissonner avec une 
mixture de pétrole, d'essence, de savon noir 
et d'eau de Javel, à la suite de chagrins 
d'amour. 

Il a été transporté à l'hôpital Saint-An­
toine dans une état grave. -

Nos soldats malmenés 
en Allemagne occupée 

A E E H L 
Strasbourg, 21 juin. — Un soldat français 

nommé Eramery, du 170e régiment d'infan­
terie, stationné à Kehl, a été gravement 
malmené par plusieurs allemands dont un 
nommé Ritter, venu de l'Allemagne non oc­
cupée. 

Emmery a dû être conduit à l'hôpitaf mi­
litaire de Strasbourg. 

Quatre arrestations ont été opérées à 
Kehl. 

A COBLENCE 
Coblence, 21 juin. — Dans la nuit do rc-

medi à dimanche, deux soldats français qui 
rentraient à la caserne, ont été attaqués 
près de Berndcrf, par des civils allemands 
et tellement maltraités, qu'ils ont dû être 
admis à l'hôpital. 

L'état de l'un d'ei-x serait très grave. 
Les polices américaine et française se li­

vrent à d'activés recherches. 

On a arrêté à Paris 
2 bandits d'envergure 

• - i » 

l ' u n d'eux est un assassin 
déjà condamné à mort 

Paris, 21 juin. — A la suite d'une enqne­
ts M. Faralicô;, commissaire à la police 
judiciaire, a arrêté deux individus qui ve­
naient ensemble de Merseille pour opérer à 
Paris un gros caml>ric'af>ï. 

L e s n o m b r e u x c r i m e s 

d e " M o n s i e u r J e a n " 

Le premier de cc3 deux indl. idus est un 
nommé Jean-Marie Castelli. r'. la 17 juin 
1882, à Cannes {Alpcs-Maritbr.as). Ca-telli 
S-Ï fait appeler également NL.rius Abbeai et 
Auguste Lemarquia. Dans . u milieu, il est. 
plutôt con::u soin le nom de M. Jean. Cas­
telli est déjà condamné à mort par contu­
mace et à vinat ans de travaux forcés, éga­
lement par contumace. La condamnation 
à mort a été proncneéi contre lui pour 
l'assassinat d'un sergent, alori que Castelli 
avait été envoyé aux bataillons d'Afrique, 
au début de ta guerre. Le meurtre eut lieu 
à Poun-Tataouin, où Castelli. à 'la suite 
d'une discussion, a s nima on sergent à 
coups de crosse et s'enfuit dans le bled. 

De retour à Marseile, c'e^t dans cetta 
ville qu'il apprit que le servent . 
coinbé et aue lui, î cielli, était condamné 
à mort. Il parvint à échapper aux recher­
ches et, en 1018, arriva à Toulon où, . vec 
l'aide d'un complice. : cambriola :o tiéso-
rier du 4e régiment colonial, dérobant 
240.000 francs qui se trouvaient dans le 
coffre-fort Son complice fut arrêté, mais 
Castelli réussit en-orî à prendre la fuite. 
C'est pour le cambriolapre qu'il fut condam­
né i vingt ans de t .avaux forcés pur con­
tumace. 

De nombreux méfaits sont encore relevés 
à l'actif de Castelli. qui était un ami rie 
Travail, auteur de l'assassinat de la bou­
chère de la Villette, de Servière> et d'Es­
prit ce dernier actuell-mc.it encore dê'enu 
à Marseille. 

Selon les indications parvenues à la po­
lice judiciaire. C.istel!i se serait livré, sur 
la Côte d'Azur, à des attentats à main 
armée contre des chauffeurs d'automobile. 
De plus, possesseur un canot automo­
bile, il aurait fait "isparattre. en oléine 
me- des hommes et des femmes qu'il avait 
remarqués par leur aisan:j et à qui il pro­
posait des nromenades en mer. En outre-, 
Castelli se livrait au trafic de l'or, des dia­
mants et ùes valeurs, et au cours de son 
interrogatoire, Castslli s'est, vanté d'avoir 
en dépôt on banque R" .000 francs. Ce chif­
fre n'a rien de surprenant, étant, donné 
ou'au cours de la perquisition effectuée 
dans la chambre de l'hôtel -u'il occupait, 
M. Faralicq. commissaire de police, a trou­
vé une somme de 105.000 frnncs, dont 
63.000 en billets de banque et 4.000 en Bons 
de la Défense Nationale. 

S o n c o m p l i c e e s t " P e t i t L o u i s " 

c a m b r i o l e u r d e b i j o u t e r i e s 
Le complice de Castelli, nommé Hanta 

Mosca, né 'e 13 mars 1895. à Marseille, et 
demeurant momentanément à Paris, dans 
un hôtel de la rue Kophie-Germain. 

Mosca est compromis dans de nombreux 
cambriolages, notamment à Lyon, où il au­
rait dévalisé plusieurs bijouteries. Mosca 
est connu, notamment, sous le nom de 
Burkard, dit Petit Louis. 

Castelli et Mosca ont été arrêtés ensem­
ble, mardi matin, dans un bureau de poste 
de l'avenue d'Orléans, où ils s'étaient ren­
dus pour retirer de la correspondance. 

Ces deux individus opèrent dans toutes 
les villes, soit en France, soit à l'étranger, 
et leur passage à P.-u . i e=t toujours de très 
courte durée. 

Ils sont venus dans la - capitale avei 
d'autres individus et ils se proposaient de 
commettre un cambriolage de la plus gran­
de importance 

> - • • « — < 

La fillette inconnue 
a peur des femmes 

Cherbourg, 21 juin. — Hier matin, vers 
sept heures, M. Louis David, Juge d'instruc­
tion du Parquet de Cherbourg, recevait à. 
Son domicile la visite de Mme Picard, de 
Paris, dont il a déjà été question à propos de 
l'enfant abandonnée à Cherbourg le 26 avril 
dernier. Cette dame voulait Rassurer si l'en­
fant blonde, aux yeux bleus comme ceux de 
sa petite-fille disparue, présentait quelque 
ressemblance avec celle-ci et elle venait 
prier le juge de vouloir bien la conduire :\ 
l'hospice. M. Louis Davi-1 a déféré au désir 
de Mme Picard et l'a immédiatement con­
duite devant le petit lit où reposait cncoi J 
la fillette. 

Au premier examen, Mme Picard s'est 
rendu parfaitement compte qu'elle n'avait 
aucun point de ressemblance avec sa petite-
fille. A tout hasard, elle avait apporté des 
journaux qu'elle voulut offrir à la fillette, 
mais celle-ci, se rejetant en arrière, Écarta 
la main qui les lui offrait en poussant des 
cris. Il fallut que ce fut M. David qui les 
présentât lui-même ; alors elle les accepta 
avec joie. 

Comme on le voit, chaque fois . qu'une 
étrangère se présente devant elle, c'est tou­
jours la même répulsion qui sa produit chez 
ce petit être, ce qui donne à penser qu'elle 
fut très maltr*it;? par la fc -une chargée de 
l'élever. 

Un attelage emballé 
est tombé dans Peau 

Une Denaisienne fut noyée 
Le conducteur faillit bien l'être 

Une jeune fille de .^enain vient de trouv- -
la mort dans des circonstances particulière* 
nient tragiques. 

Mlle Marie- Lc-.'.ise Moreau, âgée de 18 an», 
rue de Bouchain, s'était rendue hier soir, 
vers 20 heures 30, au narc Lebre.t en com­
pagnie de son père, M. Louis Moreau, ' -
pier, qui devait visi'.er des .-«nimaux destines 
h la bor :herie. R_ns la voiture où tous d:ux 
avaient pris p la^, se tror/aient également 
Mlle Lcmette Simonne, i "prentie moiisie, 
15 ans et demi, et M. Dasquin, horloger a 
Denain. 

Sur le point d'entrer dans le porc, '"!* 
V -- u descendit pri-r -n -ivrir .!•< -• ' : 
Le c'.ïval, effrayé par les cris de quelques 
gamins jouant aux alentour-, prit peur ci 
s'emballa maleré les effort de M. Mst*fa| 
pour le rr>aîtriser. 

Coudain, la voiture se trouva devant o* 
pont jeté sur un cours d'eau traversait !e 
parc. Le cheval fit aio.s un écart très o-* s-
que, la voiture vint donner dan» le garde-
Corps, dans un é t i t de vf -.sté très prononcé, 
O'i céda sous le choc, et l'équipiure ainsi t • 
les trois personnes, furent précipités dans !• 
conrs d'eau. 

Deux d'entre elles, M. Moreau et Mlle :.e-
mette, disparurent scus la voiture : ?.T. l>-?s-
ouimput se ti er sans trop de mal de cette 
fâcheuse position et. à peine à terre, il se 
mit à appeler au secours. 

Deux hommes accoururent, MM. Paul et 
Clovis Planchon ; ils se jetèrent à l'eau et 
parvinrent, eu prix de mult ip le efforts, h 
repêcher les deux victimes. M. Moreau finit 
h demi noyé déji et il fallut procéder « de 
nombreuses traeMoM pour le rappeler à '•• 
vie. Il n'en était pas de même de Mlle I.e-
me' s. ~ i .ait cessé de vivre. 

Quant à l'équipage, il n'a pu être cauvé. 

!>ETA!L NAVBAXÏ 
La mère de la victime a fté 'née 1ers dd 

bombardement de Denain, en octobre 1918 
par des éclats d'obus. 

— 
L'horribe mort 

d'un pè'-e de sept enfants 
Troyes. 21 ii in. La manoeuvre Guillotui, 

52 ans, était occupé dans une brasseri* 
d'Arcis-su.'-Aube, a graisser les coussinets 
de l'arbre de transmission, quand il fui 
happé par sa vareuse et entraîné dans !< 
mouvement de rotution durlit arbre qui 
tourne à une vitesse de 300 tours ti la mi­
nute. Quand, au bout d'un bref instant, on 
parvint à arrêter la machine, il ne restait 

Elus de l'infortuné qu'une masse informe. 
a tête n'était qu'horrible houillie et le corp« 

était entièrement déchiqueté. Quant aux vê­
tement de la victime, ils avaient totalement 
disparu. Le malheureux Guillotin était père 
de sept enfants, dont le plus âgé commen­
çait à peine à travailler. 

Un homme sage 
Après avoir perdu beaucoup d'argent 

aux courses, tué plusieurs chiens ;. .a 
chasse, tâté du manage, perdu beaucoup 
de temps et de santé dans des pUiisirs 
coupables. Passé des jours entiers au bord 
de rivières poissonneuses pour ne ramener 

en fin de-compte qu: de vieilles godasses : 
M. Durand a enfin 'rouvé '" sac&st du 
bonheur. Il a pris un abonnement au 

Réveil Illustré 
qui lui apporte chauue jeudi les contes le* 
plus littéraires, les romans-cinéma le* 
mieux faits et les plus modernes, les'plus 
jolies vues photographiques des' événe­
ments de la semaine. e:i un mot, toutes les i 
illusions, toutes les émotions qui rendent ' 
la vie aimable sans jamais laisser de re­
gret. 

Vite, imitez ce sa e. Lisez cette semaine 

LE REVEIL ILLUSTRE 
En vente partout 20 cent. 
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SANG maUDIT 
/ par ELY MONTCLERC 

i Sous l'entassement des édredons, elle de-
tneurait comme un bloc de neige, ses yeux 
jgrands ouverts dans l'obscurité semblaient 
des yeux d'hallucinée. 
: Parfois, elle se dressait. Jetait un cri rau-
fcue, tendait les bras... se sentant mourir de 
Ça solitude affreuse. 

Mais la voix répétait encore : • Tais-
lai I • alors, elle retombait, anéantie. -

Kt toujours ce froid... ce froid mortel, ce 
froid de sépulcre... lui donnant comme'un 
mnmt-goût de la tombe 1 

Ct lendemain de ce jour, Marianne, as-

Bise dans son boudoir, attendait la. venue 
'Alvarez. 
Elle savait que l'expédition projetée devait 

avoir eu lieu la veille, et l'on comprend son 
Invoatience d'en connatre enfin le résultat. 

Le temps passait, Adalbert n'arrivait pas. 
Barait-ii donc arrivé un malheur ? Quelque 
iMMiî f"! avait-il, à la dernière minute, com­
promis la succès ? 

Ces Monestrange étaient donc invinci-
bies? 

Non, bêlas I le frère d» la comtesse n'a­
vait, au contraire, que trop bien réussi à les 
trapper... 

I p U baux*» de l'apcèà-aidi sonnèreat, et 
tQBKtS/1 rtazL 

Fatiguée d'être assise, Mme de Rpchester 
se mit à faire les cent pas dans ce boudoir 
parfumé, allant de la porte aux fenêtres, 
soulevant sans cesse les stores de guipure, 
jetant dans l'avenue un regard anxieux. 

Ah 1 enfin ! 
Et prompte, Marianna, qui ne veut pas 

montrer à ses gens combien elle est préoc­
cupée, Marianna, se rassied sur sa ebaise 
longue, en une pose nonchalante, elle prend 
une physionomie impassible. 

Au même instant, Antoinette frappe. 
— Qu'est-ce, ma fille ? 
— Un monsieur qui désire parler à ma­

dame la comtesse. , 
— Je suis bien souffrante... ma migrai­

ne... je comptais ne voir personne aujour­
d'hui. 

Enfin, puisque ce monsieur est là. intro­
duisez. 

U entre bientôt; la camériste les laisse. 
Alors, bondissant, telle une tignasse, Ma­

rianna se jette sur son frère, le saisit aux 
épaules. 

— Eh bien ? interroge-t-elle haletante. 
D'un geste, il l'écarté, et telle est la ten­

sion d'esprit de cette femme u'elle ne re^ 
marque pas la nuance de dégoût ayant 
dicté ce geste instinctif. 

POur la première fois de sa n e , Alvarez 
éprouva un sentiment de rancune envers 
s* soeur ; il sent naître en lui une :orte de 
haine sourde-.- oui. vraiment, il commen­
ce à la détester, cette créature fuecrue-là 
adorée, qu'il serveit aveuglément, quejs 
que fussent ses caprices. 

« Si je suis abVect, songc-t-il, c'est à elle 
que je le lois, c'est ell" qui m'a poussé «ur 
la route d'infamie. » 

— Eb bien ? répète une seconde fois >a 
comtesse. 

Oto-Oû! vite, Adajbjrj, * j fo M réussi. 

i — J'ai réussi, murmure d'une voix ràu-
que le misérable. 

— Oh ! quel bonheur ! Je ne vivais plus, 
tu sais ! Je m'imaginais toutes sortes d'en­
nuis. 

Alors, tu as les... papie .s? Lehmann, 
l'employé des Monestrt»nge, boudevard 
Haussmann, t'avait bien renseigné ? 

— Parfaitement ; tiens, les voici ! 
Il tend a sa soeur l'envelop'pe scellée dont 

i elle se saisit avidement. 
Cette enveloppe, elle la décachette, com-

! putee les papiers qui sont à l'intérieur, 
puis, se précipitant vei_. le grand feu de 
bois qui brûle dans la cheminée, Aie v 
jette le tout 

Un instant s'écoule, et il n'" a plus qu'u­
ne petite pincée de cendres noirâtres par-

. mi les bûches. 
— Et maintenant, Je ne crains pins rien, 

I s'exclame Marianna en fr ppant ses mains 
l'une contre l'autre. 

Puis se rapprocha;-' câline, du ban­
quier : 

— Embrasse-moi. va. tu l 'as bien mérité. 
— Non. laisse ! fait-i l en secouant la tête. 
— Ah 1 ça ! crue se passe-Hl ? Tu me re­

pousses... tu m'éloignes de toi, quand d'or­
dinaire... 

Et cette mine défaite 1 ces yeux fiévreux? 
ce teint couleur de terre? Tu ne ressem­
bles guère à un triomphateur, sais-tu? 
achève Mme de Rochester dans un éclat de 

Alvarez s'échoue dan^ un large fauteuil. 
I 11 est encore tout brisé da sa course et se 

tient à peine sur «es jambes. 
— Triomphateur, moi î s efface le mal-

• heureux. Certes, non, ie n'en suis pae un 1 
— Pourtant insinue-t-elle. tu es venu au 

I bout de t/» tacha sans encombre, puisque te 
troici 

En plus, tu m'as tiréj de peine... Il y a 
de quoi être satisfait. 

— Cela dépend des natures. 
Moi, d'avance, je ne pouvais m'imaginer 

quels assauts intimes je devrais livrer con­
tre moi-même pour... aller jusqu'au "bout. 
Et maintenant, je suis b urrelé de re­
mords... C'est fini à jamais d'être tran­
quille... de vivre comme tout le monde, de 
porter haut la tête. 

En écoutant cela, Marianna part d'un vif 
éclat de rire. 

— Bah ! s'écrie-t-elle. en faisant claquer 
ses doigts, voilà un bagage qui ne m'en-
combi .-• guère, j t'en réponds I 

Les remords ? connais pas. Je ne sais 
qu'une chose, c'eet aue me voilà tranquille 
et j'en jouis pleinement,-, je suis toute à la 
joie. Que veux-tu ? il le fallait, c'était de 
bonne guerna. 

A présent, tu dois être bien paisible, per­
sonne ne songera à te soupçonner de la 
chose ei tu as nris les précautions dont tu 
m'as parlé. 

— Je les ai prises... 
J'ai fait à pied vingt kilomètres et suis 

rentré fourbu ce matin, à cinq heures et 
demie. Jusqu'à midi, 1'. 1 dormi comme une 
brute... • 

— Pourquoi n'être pas venu tout de 
suite? Je m'impatientais à t'attendre... 

Une seconde, Alvarez contempla l'égoïste 
créature. 

"Parbleu oui I elle d'anord... Rien n'exis­
tait que «a personne... Comment avait-il pu 
s'imaginer que cette àme sèche, que ce 
cœur de marbre pussent aimer ? 

— Imbécile i songea t-iJ. elle a risqué une 
opération, voilà tout... 

Occasionnellement j'en ai profité... mai* 
elle ne ferait pas un geste pour ma sauver 
si ma, vis 9fi trouvait «s péril.... C'est elle 

seule qu'elle adore, elle seule qui l'inté­
resse.... 

Jamais la moindre fleur ne poussera sur 
ce 60l aride... 

— Je ne suis pas venu, plus tôt, répondit 
lentement le banquier, parce que je pou­
vais à peine me traîner, que j'avais un be­
soin absolu de réparer mes forces, et puis., 
aussi parce que je voulais réfléchir, es­
sayer de me reprendre... recoaq-uêrir un 
peu de ^ang-froid. 

Elle Tit encore. 
— Que se passe-t-il - o n : en toi d'extra­

ordinaire? . . . .-"'' 
—Il «e passe... que me voici la proie dun 

éternel remords... -ne souffrance aiguë 
que rien n'apaisera. 

— Tu es hôte, Adalbert ! 
Attends, tiens, je vais me faire habiller, 

puis tu m'emmèneras dîner au cabaret et 
nous finirons la soirée en tète-à-tête dan* 
un petit théâtre. Tes remord ne tiendront 
pas devant une coupe 'e chai.ipagne. 

— Jamais .. jamais orotesta le malheu­
reux, eii repoussant de ses mains étendues 
le breuvage imaginaire, jamais je ne touche­
rai à une goutte de vin 1 

Je me suis enivré hier pour la première 
fois de ma vie, c'est assez I 

— Ah ! çà, voyons I s'xeclama la com­
tesse, ah ! çà, que se passe-t-il ? 

Tu me vois absoument stupéfaite de ton 
attitude désenchantée. Je pensais que tu 
allais m'arriver joyeux.car enfin mes inquié­
tudes sont les tiennes, et m'en avoir déli­
vrée doit te faire plaisir. 

Au lieu de cela tu m'apportes une figure 
d'enterrement, tu... 

— Marianna, prononça lentement Alva­
rez, viens" près de moi et regarde-moi bien 
en face... 

Tuaguhâitais, n'est-ce pasj outre,., ce jiue. 

j'ai fait hier, tu souhaitais te venger de ton 
ancien amant Richard de Monestrange ? 

Ce nom produisit sur la comtesse tout 
l'effet attendu. 

Elle se cabra comme sous la morsure d'un 
coup de fouet. 

— Oui, je n'ai plus maintenant d'autre 
désir, répliqua-t-elle ne pinçant les lèvres, 
tandis que ses narines palpitaient. 

Seulement j'attendais qu'une chose fût 
finie pour pouvoir m'occuper de celle-là. U 
faut avoir l'esprit libre quand on veut trou­
ver une combinaison excellente. 

— Sois satisfaite ! j'ai devancé tes désirs... 
— Comment cela ? Je croyais au contraire 

que... cette besogne te répugait ? 
— Ne cherche pas leâ motifs qui m'ont 

poussé ; je.les ignore moi-même ou plutôt... 
Enfin, c'est fait, tu n'as plus à chercher. 

Tu es vengée, bien vengée... quelque grand 
que soit l'affront qu'on te fit subir, te voilà 
payée au centuple. 

C'est toi aujourd'hui qui es la débitrice de 
ce pauvre garçon. 

Mme de Rochester examinait son frèra 
avec une curiosité inquiète. 

— Adalbert, bégaya-t-il, tu me fais peur... 
Tes mains qui tremblent, tes yeux égarés, 
la crispation de ta bouche... 

Reviens à toi... Je comprends, l'émotion... 
l'angoisse d'être surpris t'ont ébranlé, et 
tu es encore sous le coup du trouble res­
senti. Calme-toi... c'est fini... Ne pense plus 
à cela, c'est le passé, et le passé est mort, 
il n'en reste même pas la pincée de cendres 
fournie par l'anéantissement de ces papiers 
maudits... 

Reviens à toi, te dis-je... Ne me regarde 
pas ainsi surtout. Oui, j'ai peur à la On. 

— Ne crains rien, je possède toute ma 
raison, hélas '• J§ sais ce. gua Je di* i 

actuell-mc.it

